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Préface
Le sous-titre de ce livre surprendra sans doute les lecteurs peu habitués à fréquenter les stades de football. Quel intérêt peut-il y avoir à se placer ainsi « côté tribunes » ? Méritent-ils tant d’honneurs, ces braillards de supporters, toujours prêts à hurler avec la meute ou à se battre ? Comment déceler autre chose que de la pure bêtise dans les banderoles insultantes des ultras, la violence ritualisée des hooligans, les bras tendus de certains crânes rasés ? Ces lecteurs-là se trompent, et le comprennent vite en se plongeant dans le dictionnaire de Franck Berteau. Sans occulter ni excuser ces dérives, il nous ouvre les portes d’un monde plus complexe et plus riche qu’il n’y paraît, un monde avec ses codes, ses rites, ses modes vestimentaires, son jargon, sa « culture » en quelque sorte, même si ce mot ne manquera pas, lui non plus, d’étonner les néophytes.
Les supporters en question, généralement rassemblés dans les tribunes dites « populaires », ne sont pas tous violents. Mais ils passent, depuis des décennies, pour les enfants terribles du football. Ceux dont les excès mobilisent régulièrement les médias. En France, ils sont environ 100 000, beaucoup plus en Allemagne, en Italie, en Angleterre… Sans compter leurs centaines de milliers de prédécesseurs des générations antérieures. À leur façon, par leurs voyages incessants et la multiplication des échanges internationaux, ils ont « fait » l’Europe avant qu’elle n’existe vraiment sur le plan politique. D’un pays à l’autre, les usages varient, mais les points communs sont multiples : le soutien à un club est vécu comme un acte militant, l’adhésion à une sorte de famille, une référence identitaire. Être supporter, au sens où ils l’entendent, c’est bien plus qu’un simple hobby : un véritable mode de vie.
En publiant Génération Supporter en 1990, j’avais eu le sentiment d’explorer un univers méconnu de la plupart de mes confrères journalistes, mais également des dirigeants et des joueurs. Vingt-trois ans plus tard, alors que le paysage des tribunes a énormément évolué, Franck Berteau se retrouve dans une situation comparable : il s’attaque à un sujet et à des personnages qui n’ont pas bonne presse en France. Il est vrai que les événements des dernières années (deux morts à Paris en 2006 et 2010, des émeutes au Trocadéro en 2013…) n’ont rien arrangé aux yeux du public et des médias. Dans ce contexte, son principal mérite est d’oser avancer à contre-courant, d’aller au-delà des clichés, des idées reçues. L’aventure n’est pas sans risque – il y a de tout, « côté tribunes », le meilleur et le pire –, mais il l’entreprend avec une patience d’ethnologue, en mélangeant l’anecdotique et l’essentiel. À la clef : ces pages qui en disent davantage sur la société actuelle que bien des ouvrages sociologiques. Chaque entrée de ce dictionnaire – et il y en a plus de 300 ! – vient rappeler qu’un stade constitue un poste d’observation idéal : rien de tel pour ausculter une ville, un pays, un peuple, mesurer la fascination que la violence exerce sur toute une frange de la jeunesse, évaluer l’emprise des idéologies d’extrême droite sur tel ou tel groupe, décrypter l’antiracisme acharné de beaucoup d’autres, comprendre pourquoi, en Égypte ou en Turquie, les ultras ont joué un rôle décisif dans les mouvements de contestation…
L’autre mérite de Franck Berteau est de rester journaliste, de constater sans juger. Tout en décrivant ce milieu tel qu’il est – passionné, versatile, vindicatif, tour à tour attachant et repoussant –, il se garde de toute forme de jugement. Son but n’est pas de légitimer la radicalisation, mais d’en livrer les ressorts. Au risque, une fois de plus, de choquer les non-initiés, sans doute surpris de découvrir combien l’appartenance à un groupe peut confiner à l’embrigadement. De la même manière, l’auteur met en évidence le gouffre qui, d’après lui, sépare encore les acteurs du football (dirigeants, joueurs) et ces supporters persuadés d’être les derniers vrais fidèles de ce sport devenu un « business ». Au final, c’est bien un singulier tableau qui se dessine ici. Celui d’une époque et d’une jeunesse tourmentées, vues sous un angle inédit : « Côté tribunes ».
Philippe Broussard
Journaliste
Auteur de Génération Supporter
 (Robert Laffont, 1990 ; So Press, 2011)



Avant-propos
Découvrir le football « côté tribunes » relève de l’exploration, tant les stades et leurs travées abritent un monde à part entière, vaste et complexe. Le choix d’un dictionnaire n’a donc rien d’anodin. Un tel support permet d’appréhender ce macrocosme par étapes, de définition en définition, de manière didactique, à l’aide des renvois mentionnés à la fin de chaque texte. Les spécificités d’une association de supporters (Magic Fans ou Fossa dei Leoni) conduiront le lecteur vers des expressions (« ACAB » ou « Footix ») et des pratiques (le « chant » ou le « cortège »). La genèse d’une rivalité entre deux clubs le guidera jusqu’à des personnages (« Arkan » ou bien « Depé »), des stades (la « Bombonera » ou le « Maracanã »), des penchants politiques (l’« extrême droite » ou l’« antiracisme »), parfois des violences et des drames (le « Heysel » ou « Hillsborough »).
Voilà l’ambition de cet ouvrage : partir en balade parmi les fans les plus organisés, ultras comme hooligans, sans jugements ni complaisance et, surtout, loin des caricatures. Un autre enjeu est de réussir à contenter les connaisseurs – ils sont nombreux et exigeants – sans laisser en chemin les profanes, ceux qui ignorent qu’au-delà du rectangle vert, les gradins et ceux qui les animent, racontent, à leurs façons, nos sociétés. Bien sûr, l’univers des supporters ne se résume pas à trois centaines de définitions. Comme pour n’importe quel voyage initiatique, il a fallu trancher, visiter l’essentiel, l’enrichir d’anecdotique, tout en ayant conscience de passer à côté d’une foule d’autres informations qui auraient peut-être eu leur place dans ces pages. L’itinéraire proposé est le fruit de rencontres, de témoignages et de lectures, ainsi que de longs moments passés dans et autour des stades de France et d’ailleurs, plongé au cœur d’un monde, d’une culture même, qui méritent davantage d’égards. Et qui, quoi qu’on en dise, font partie du football.
Franck Berteau




A
« Honneur au chat Sylvestre. »




Abonnement
Pour le supporter, l’abonnement au stade est avant tout une marque de fidélité, un engagement de longue durée qui lui permet d’avoir sa place réservée à l’année, toujours au même endroit. Nul besoin pour lui d’acheter des billets au coup par coup, comme les spectateurs occasionnels. Qu’il s’agisse d’un grand match ou d’une affiche plus modeste, il a la garantie de pouvoir accéder au stade en présentant ce sésame informatisé, souvent de la taille d’une carte de crédit. Renouvelé d’une saison à l’autre, l’abonnement (season ticket en anglais) permet de fidéliser le public ; des liens se créent entre les supporters, habitués à se côtoyer match après match. Bien sûr, les tarifs varient selon les secteurs. Les tribunes situées derrière les buts – les « populaires » en France, les « terraces » en Grande-Bretagne – accueillent en général le public le plus fervent et le moins aisé. À l’heure du foot business, les groupes de supporters, surtout ceux à tendance ultra, protestent fréquemment contre la hausse du prix des abonnements. Pour eux, le football doit rester un sport accessible à tous les fans, même aux moins fortunés.
Dans certains clubs, en particulier en Allemagne et en Angleterre, le succès des abonnements est tel que les dirigeants doivent en limiter le nombre, et garder un quota de places à vendre au public occasionnel. En France, l’Olympique de Marseille et le Paris Saint-Germain peuvent compter sur plusieurs dizaines de milliers d’abonnés. Le club de la capitale constitue toutefois un cas à part depuis 2010. Cette année-là, le président en poste, Robin Leproux, met en place un système d’abonnements inédit, qualifié d’« aléatoire ». Pour éviter les regroupements d’ultras et l’appropriation des tribunes par certaines associations jugées radicales, un ordinateur se charge de dispatcher, au hasard, les supporters dans tels ou tels gradins d’une même catégorie de prix. L’objectif est de désunir les groupes en place depuis des dizaines d’années, de mettre fin au conflit entre ceux des virages Auteuil et Boulogne, et de pacifier ainsi le Parc des Princes (48 527 places). Résultat : qu’ils soient d’« Auteuil » ou de « Boulogne », beaucoup de supporters rejettent ce mode de placement, renoncent à leur abonnement et boycottent le stade. Au total, 13 000 fidèles de l’équipe parisienne – loin d’être tous violents – sont, de fait, sanctionnés. Le club s’en moque : d’autres spectateurs, bien plus faciles à gérer, sont prêts à prendre le relais. L’opération provoque tout de même des dommages collatéraux. Sans associations ou groupes de supporters pour coordonner les encouragements et assurer le tifo, l’ambiance dans le stade perd en intensité.
Dans les autres clubs aussi, les abonnements représentent un enjeu majeur, à la fois en termes de recettes et de rapports de forces. À Marseille, depuis le milieu des années 1980, les associations les gèrent elles-mêmes. Autrement dit, des milliers de supporters ne payent pas leur entrée annuelle au club mais aux groupes, très influents, qui occupent et contrôlent les Virages Nord et Sud du stade Vélodrome (67 054 places à partir de 2014). Cette manne leur permet de financer l’achat ou la création de « matos » (produits dérivés du groupe) mais aussi de faire vivre les locaux qu’ils possèdent dans la cité phocéenne.
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ACAB
Derrière cet acronyme anglais se cache une insulte : « All cops are bastards » (« Tous les flics sont des salauds », en français). Selon A Dictionnary of Catch Phrases. British and American from the sixteenth Century to the Present Day (« Dictionnaire des expressions célèbres ») d’Eric Partridge (1977), c’est un journaliste de Newcastle qui, après un reportage d’une nuit en prison dans les années 1970, aurait le premier rapporté la présence du sigle « ACAB » sur les murs de l’établissement. D’une certaine manière, c’est une version british du célèbre « Mort aux vaches ! » des anarchistes français.
Outre-Manche, les quatre lettres ont notamment été popularisées en 1982 par le groupe londonien de musique oi ! (sous-genre musical du punk) The 4-Skins, dans leur chanson « ACAB », issue de leur premier album, The Good, The Bad and The 4-Skins. Elles ont ensuite été reprises durant les grandes grèves de mineurs qui secouèrent le centre et le nord du pays en 1984 et 1985. Puis, progressivement, l’ensemble des sous-cultures ou mouvements sociaux exposés à l’action policière emploient l’expression, la scandent lors des confrontations avec les forces de l’ordre, l’affichent sur des T-shirts, la taguent sur des murs, l’immortalisent sur des tatouages.
Les tribunes continentales n’y échappent pas. Sur les drapeaux et les étendards, ou le matériel (« matos ») de certains groupes de supporters, l’inscription rappelle que les ultras et les hooligans entretiennent avec la police des relations pour le moins conflictuelles. Aujourd’hui connu des autorités, le classique ACAB est parfois détourné en « 1.3.1.2 », pour dissimuler l’outrage – des chiffres qui renvoient aux lettres de l’alphabet correspondantes.
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Afrique
L’Afrique aussi est gagnée par la fièvre ultra. Du moins dans sa partie nord. Avec l’essor d’Internet et la diffusion des matchs européens sur les écrans, le mouvement a traversé la Méditerranée pour gagner le Maghreb et l’Égypte à partir des années 2000. Les logos, les noms, les chants et les chorégraphies prouvent que les « codes » ultras, notamment français, s’y diffusent par contagion.
En 2002, les Green Boys du Raja de Casablanca voient le jour, devenant ainsi le premier groupe ultra dans l’histoire du football marocain. Forts de centaines de membres, ils soutiennent les Aigles Verts (surnom de leurs joueurs favoris) depuis le Virage Sud du stade Mohamed-V (80 000 places), enceinte qu’ils partagent avec leurs rivaux du Wydad Athletic Club (WAC), l’autre formation de la ville. Les Rouge et Blanc peuvent quant à eux compter sur l’appui des Ultras Winners, fondés en 2005 et dont le nom rappelle bien sûr les South Winners de l’Olympique de Marseille. Les deux clubs casaouis disputent l’un des derbys les plus passionnés au monde. Rivaux sportifs dans un pays où la concurrence reste mince, ils séduisent à l’origine des fans de milieux sociaux différents. Ceux du Raja viennent des quartiers populaires, en particulier de Derb Sultan ; ceux du WAC, plus aisés, habitent la médina et les secteurs plus huppés de la ville.
En Afrique, les équipes nationales peuvent également susciter, en cas de bonnes performances, un incroyable enthousiasme. L’Algérie l’a prouvé lors des qualifications pour le Mondial 2010. Le 18 novembre 2009, alors qu’un match d’appui contre l’Égypte est programmé sur terrain neutre au Soudan, 12 000 supporters algériens se déplacent à Khartoum. Il faut dire que le président de la République, Abdelaziz Bouteflika, a affrété 25 avions spéciaux ! En France, la qualification des joueurs algériens, surnommés les « Fennecs », donne lieu à des scènes de liesse à Paris et à Marseille au rythme du fameux slogan « One, two, three, viva l’Algérie ».
Un autre match passionne les supporters nord-africains : le sulfureux derby du Caire entre Al-Ahly et le Zamalek. Pour éviter toute suspicion de fraude, l’arbitrage est confié lors de chaque duel à un trio d’arbitres étrangers. Fondés la même année, en 2007, les groupes ultras de ces deux clubs, les Ultras Ahlawy d’un côté et les Ultras White Knights de l’autre, ont su mettre leur rivalité en suspens pour s’allier contre le gouvernement d’Hosni Moubarak en 2011.
Signalons enfin, en Afrique du Sud, le derby de Soweto, le South Western Township, territoire situé au sud-ouest de Johannesburg où les Afrikaners forcèrent les Noirs à se réfugier à l’époque de l’apartheid. Ce match oppose deux équipes dont les noms sonnent comme des franchises de basket américain : les Orlando Pirates et les Kaizer Chiefs, les deux clubs les plus populaires du pays. Fondés en 1971 par Kaizer Motaung, un ancien joueur des Orlando Pirates, les Kaizer Chiefs sont alors perçus comme une équipe dissidente, prête à débaucher un certain nombre de joueurs des Pirates. Depuis 2003, Parva, un groupe de rock de Leeds (Angleterre), a changé son nom pour celui de Kaiser Chiefs, en hommage à Lucas Radabe, défenseur du club sud-africain entre 1989 et 1994, parti poursuivre et finir sa carrière dans le championnat anglais de 1994 à 2005 avec plus de 200 matchs à son actif sous les couleurs de Leeds United.
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Air des lampions
« On a gagné, on a gagné », « Allez l’OM, allez l’OM »… Le ton de ces rengaines si souvent reprises par les supporters rappelle celui de clients mécontents (« Remboursé, remboursé ») ou des groupies exigeantes (« Une autre, une autre »). Beaucoup ignorent qu’il s’agit en réalité de l’« air des lampions », qui n’est d’ailleurs pas un air mais une « scansion », autrement dit l’« action de scander, de prononcer en détachant et en appuyant chaque syllabe ». L’air des lampions se définit ainsi comme une façon énergique et collégiale de scander un nom ou une phrase de plus de deux syllabes. « Lampion » provient ici du mot italien lampione, cette lanterne de bateau devenue une décoration festive de défilé nocturne. Le refrain en lui-même aurait cependant vu le jour en France à l’occasion de la révolution de 1848, fatale à Louis-Philippe. À l’époque, pour contrer l’interdiction des réunions politiques, les républicains organisent de gigantesques banquets, réunissant parfois des milliers de convives. Le 22 février, l’un de ces banquets ne reçoit pas l’autorisation officielle, ce qui déclenche, dès le lendemain, des rassemblements d’ouvriers et d’étudiants. Dans la soirée, les manifestants demandent aux habitants de Paris d’éclairer leurs fenêtres, non seulement pour y voir plus clair mais aussi en signe de solidarité. Tous crient alors : « Des lampions ! Des lampions ! »
[image: images] Chant


Alliot-Marie
Michèle Alliot-Marie, personnalité politique de droite et ministre de la Jeunesse et des Sports du gouvernement d’Édouard Balladur de mars 1993 à mai 1995, a laissé son empreinte dans l’histoire des supporters en France. La loi n° 93-1282 du 6 décembre 1993, « relative à la sécurité des manifestations sportives », porte son nom. Elle se revendique comme la « première loi effective contre le hooliganisme en France » et résulte, notamment, des incidents survenus lors des rencontres entre l’OM et le PSG le 29 mai 1993, puis entre le PSG et Caen le 28 août 1993, au Parc des Princes.
Ses dispositions prévoient de punir par des amendes, des interdictions de stade ou des peines de prison toute personne qui, entre autres, « aura par quelque moyen que ce soit provoqué des spectateurs à la haine ou à la violence », ou tenterait d’introduire dans un stade des « fusées ou artifices de toute nature » ou bien des « objets susceptibles de constituer une arme ».
Les supporters dits « ultras » reprochent à cette loi la prohibition des fumigènes à des fins festives. Pour eux, cet attirail pyrotechnique n’est pas une arme mais un élément essentiel du tifo. Afin d’exprimer leur hostilité à cette loi, ils ont d’ailleurs pour habitude de s’en prendre à Michèle Alliot-Marie en entonnant, sur l’air gospel américain « When The Saints Go Marching In », une chanson insultante à son encontre.
Quinze ans plus tard, l’ancienne maire de la ville basque de Saint-Jean-de-Luz a de nouveau fait parler d’elle dans les tribunes de France. Le 17 avril 2008, c’est en tant que ministre de l’Intérieur de François Fillon qu’elle annonce la dissolution de la Faction Metz, un groupe de hooligans du club lorrain, et surtout d’une association parisienne, les Boulogne Boys. Ces derniers sont sanctionnés, entre autres faits de violence et de débordements, pour la diffusion d’un message ayant outré une partie de l’opinion publique et incitant, selon Michèle Alliot-Marie, « à la haine et à la provocation ». Le 29 mars, lors de la finale de la Coupe de la Ligue au Stade de France entre le PSG et le RC Lens (2-1), une banderole est apparue sur leur bâche, avec l’inscription : « Pédophiles, chômeurs, consanguins : bienvenue chez les Ch’tis », en référence au film à succès de Dany Boon.
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Ambiance
C’est la température d’un stade. Qu’elle soit bouillante, tiède ou glaciale, elle témoigne de l’ampleur de l’engouement suscité par un club. Pour les supporters les plus engagés, elle importe autant, voire davantage, que la victoire de l’équipe. Eux-mêmes en sont les principaux artisans. Aux joueurs le boulot du terrain, à eux l’énergie des tribunes que les ultras insufflent par le tifo, accompagné des encouragements sporadiques des autres spectateurs.
Entre les supporters des différents clubs, l’ambiance fait l’objet d’une véritable compétition. Les groupes se démènent à chaque rencontre pour assurer la meilleure qui soit et être reconnus pour leurs « performances ». En France, il existe même un classement officiel, un championnat des tribunes orchestré par la Ligue de football professionnel (LFP). Mais les malus distribués pour sanctionner l’utilisation de fumigènes, de banderoles revendicatives ou injurieuses, ne correspondent pas à la vision qu’ont les ultras du « supporterisme ». Pour eux, ces éléments – si excessifs soient-ils dans certains cas – font partie du « folklore » des stades.
Lequel abrite la plus belle ambiance ? La question revient sans cesse. En Europe, les enceintes grecques, turques ou celles des Balkans mènent la danse. À l’échelle mondiale, l’Amérique latine demeure au-dessus du lot. Le Maracanã et ses derbys de Rio de Janeiro, l’Argentine et ses Superclásicos entre les deux principaux clubs de Buenos Aires – Boca Juniors et River Plate – comptent parmi les modèles du genre. Osons tout de même un coup de cœur : la ferveur des barras bravas (l’appellation argentine des groupes de supporters actifs) d’un autre club de la capitale argentine, San Lorenzo, l’équipe favorite du pape François.
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À mort l’arbitre !
Sorti sur les écrans en 1984, ce film du réalisateur français Jean-Pierre Mocky évoque une décision d’arbitrage aux conséquences tragiques. Furieux d’avoir vu Maurice Bruno (Eddy Mitchell) siffler un penalty contre leur équipe, la bande à Rico (Michel Serrault), composée de supporters racistes et violents, décide de se venger. Une course-poursuite loufoque et meurtrière s’enclenche contre l’arbitre. Cette caricature des fans de football en monstres sanguinaires rappelle surtout que les joueurs et les arbitres ont longtemps constitué des « proies » privilégiées avant que les violences n’opposent majoritairement les supporters entre eux à partir des années 1970. Pourchassé jusque dans les vestiaires, parfois jusqu’à chez lui, « l’homme en noir », comme on le surnommait autrefois, cristallise alors les haines. Des chants d’insultes, tels les classiques « Arbitre, enculé » ou « Arbitre, salaud, le peuple aura ta peau », retentissent à la moindre décision contestée.
En 2005, l’arbitre international suédois Anders Frisk annonce sa retraite anticipée à la suite de menaces de mort reçues après un huitième de finale aller de Ligue des champions entre Barcelone et Chelsea (2-1). Son « crime » ? Avoir expulsé l’attaquant londonien Didier Drogba dès la 56e minute. Quelques mois plus tôt, à la mi-temps d’un match de poules de la même compétition, AS Rome-Dynamo Kiev (0-3), Anders Frisk avait reçu au visage une pièce de monnaie lancée par un supporter italien.
Dans les divisions inférieures de certains championnats, l’hostilité va parfois bien plus loin que les projectiles et les menaces verbales. En décembre 2012, aux Pays-Bas, Richard Nieuwenhuizen, un juge de ligne de 41 ans, meurt après avoir été tabassé lors d’un match de neuvième division d’équipes de jeunes (moins de 17 ans) entre Nieuw Sloten (Amsterdam) et SC Buitenboys (Almere). Cette fois, ses agresseurs ne sont pas des supporters mais des joueurs.
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Andy Capp
Avec sa casquette qui lui tombe sur les yeux et sa cigarette vissée au bec, Andy Capp est un personnage culte de la bande dessinée éponyme. De petite taille et pourvu d’un nez rond proéminent, ce type désœuvré partage sa vie entre son divan et son pub où il enchaîne les pintes de bière, en jouant au billard avec ses potes et en baratinant la barmaid. Son humour, ses gags et ses brèves de comptoir rendent le personnage attachant malgré son côté feignant, grande gueule machiste, alcoolique et parfois violent. Son créateur, le britannique Reg Smythe (1917-1998), l’a portraituré pendant plus de quarante ans pour le Daily Mirror, un quotidien populaire. Dès 1957, les lecteurs adoptent cet antihéros qui incarne l’Angleterre des usines, du chômage et des quartiers modestes. Depuis, les dessins de l’auteur ont été publiés dans le monde entier, soit par 1 700 journaux dans 48 pays.
Andy Capp a aussi fait le tour des stades. Dans les tribunes, l’Anglais déjanté est une idole. Ses frasques, son penchant pour la boisson, son sens de la camaraderie et sa déconnexion de la vie réelle séduisent des membres de groupes de supporters dont l’existence, parfois à la limite de la marginalité, rappelle en partie celle du bonhomme. Surtout, ce héros de bande dessinée incarne une Angleterre working class indissociable du football. Son succès est tel, dans les stades, qu’il est impossible de dresser la liste complète de ses apparitions. Andy Capp a été aperçu dans bien des gradins, avec une casquette et un accoutrement revisités aux couleurs du club local. Des autocollants (stickers) des ultras de Catanzaro (Italie) jusqu’aux tifos des Riazor Blues du Deportivo La Corogne (Espagne), en passant par les sweat-shirts des Lutece Falco, à Paris. En juillet 2012, les supporters de Hammarby (Suède) lui ont à leur tour rendu hommage. Sur leur bloc, à l’entrée des joueurs, une voile a été déployée représentant Andy Capp. Un trou était même prévu pour qu’une fumée grise s’échappe de son éternelle cigarette !
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Anniversaire
Les groupes de supporters ont le sens des célébrations. Avec une préférence, bien sûr, pour les années marquantes. Les 5, 10, 15 ou 20 ans d’une association à tendance ultra sont autant d’étapes qu’il convient de fêter, l’occasion de prouver que la passion perdure, malgré les changements de génération. Marquées par une chorégraphie d’avant-match plus sophistiquée que d’ordinaire, les festivités se préparent des semaines, parfois des mois, à l’avance. Les supporters se retrouvent régulièrement pour peaufiner le déroulé du spectacle, en confectionner tous les éléments (drapeaux, banderoles…). Si l’anniversaire se fête avant tout à domicile, dans la tribune qu’ils considèrent comme leur territoire, il est aussi de coutume d’organiser, lors d’un match à l’extérieur, un « déplacement anniversaire ». Dans ce cas, les ultras migrent en nombre et concoctent une animation dans le parcage réservé aux visiteurs.
La célébration d’un anniversaire ne se limite pas à une chorégraphie. Bien souvent, c’est aussi l’occasion de proposer aux membres du groupe des « produits » spéciaux (écharpes, T-shirts, gadgets en tous genres…). C’est également une démonstration de force vis-à-vis des supporters adverses. Pour les ultras, il est primordial de faire mieux que les autres, de prouver sans cesse sa ferveur et son savoir-faire en matière de tifo. Chaque anniversaire est un challenge : il faut faire plus beau, plus grand, plus surprenant. Les photos et les vidéos de l’événement sont toujours très attendues.
Le samedi 18 novembre 2006, le quinzième anniversaire des Supras Auteuil, groupe de supporters du Paris Saint-Germain, est particulièrement réussi. Avant le coup d’envoi du match contre Bordeaux, une voile de tissu déployée sur les spectateurs de tout le Virage Auteuil reproduit l’un des logos de l’association, un immense canard tenant entre ses pattes en guise de gâteau un Parc des Princes hérissé de bougies. Tout autour sont hissés des monuments de la capitale. À l’étage inférieur de la tribune, une nef – le bateau présent sur le blason de la ville de Paris – vogue sur des bandes bleues et argentées. Le tout est agrémenté de fumigènes et autres animations tout au long de la rencontre. En pareil cas, les caméras des chaînes de télévision et les appareils photo des spectateurs sont tous braqués vers la tribune. Le groupe joue sa réputation auprès des supporters des autres clubs. Eux savent l’immense travail que nécessite ce type de spectacle, dont la durée n’excède pas cinq minutes. « Pendant huit mois, quasiment tous les jours, il y avait entre quarante et cinquante personnes au Parc pour la préparation, signale Christophe, l’un des anciens leaders des Supras. Cela a coûté au groupe entre 15 000 et 20 000 euros. »
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Antiracisme
Loin des chants racistes et des saluts nazis, la majorité des supporters de football n’expriment dans les tribunes qu’une seule « idéologie » : la fidélité à leur club favori. Mais d’autres fans, plus engagés, entendent à la fois encourager leur équipe et combattre les dérives radicales constatées dans les stades depuis une grosse trentaine d’années. La riposte antiraciste s’est nettement accentuée à partir du début des années 2000. En particulier en France, comme en témoignent de spectaculaires chorégraphies préparées ici ou là. Le 16 octobre 2004, par exemple, la Horda Frénétik, groupe ultra messin, déploie avant la rencontre Metz-Monaco une voile où figurent deux supporters, un Blanc, un Noir. Une banderole l’accompagne : « Libérés du nazisme il y a 60 ans… et du racisme, c’est pour quand ? »
En 2002, alors que Jean-Marie Le Pen (Front national) atteint le second tour de l’élection présidentielle française, les supporters lorrains participent à la création du Réseau supporters de résistance antiraciste (RSRA), à l’initiative de leurs homologues sochaliens. Organisés tous les étés, à partir de 2003, les tournois de foot « RSRA » rassemblent des ultras français et européens, solidaires de la lutte contre le racisme, comme le Roazhon Celtic Kop (RCK, Rennes), les Gladiators Nîmes ou encore les Ultras Inferno, du Standard de Liège (Belgique). Impulsé par les fans très politisés du FC Sankt Pauli (Hambourg), le réseau Alerta Network prend le relais en 2007. Son objectif est la création d’un « réseau international afin de s’organiser concrètement pour la lutte contre le fascisme, le racisme, le foot business et la répression, principalement ».
Bien sûr, des initiatives plus institutionnelles existent. Montée en 1999 par des supporters et soutenue désormais par les instances européennes et mondiales du football, l’organisation non gouvernementale FARE – Football against racism in Europe (« Le football contre le racisme en Europe ») – met en place chaque saison, entre autres, depuis 2001, des semaines d’actions auxquelles les fans peuvent participer par le tifo. Le FARE compte parmi ses membres le Progetto Ultrà, association italienne qui organise depuis 1997, à Montecchio puis à Bologne, le Mondial antiraciste, un tournoi qui rassemble des milliers de personnes.
Pour certains ultras, un tel rendez-vous militant est devenu trop « grand public ». Les plus radicaux préfèrent gérer leurs propres événements, en plus petit comité et sur invitation, à l’image du Fronte di Resistenza Ultra (« Front de résistance ultras »), des supporters de Livourne ou de Ternana, en Italie, un collectif créé au début des années 2000 et visant à rassembler les supporters d’extrême gauche.
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Applaudissement
Au stade, le fait de battre des mains relève presque du réflexe. Pour la plupart des spectateurs, c’est une manière de saluer les belles actions, d’accompagner l’arrivée et la sortie des joueurs. Les supporters les plus actifs emploient encore davantage l’applaudissement. Il est même considéré comme la base de leur « gestuelle » : ils tapent des mains pour ainsi dire en permanence, à des vitesses variées, afin de rythmer les chants repris en chœur. Dans tous les cas, l’usage conserve son rôle originel : exprimer l’approbation ou intimider. Dans la culture occidentale, l’applaudissement serait né au théâtre, pour rendre hommage au talent des comédiens, avant de devenir, au temps de l’Empire romain, un moyen pour les politiciens de mesurer leur popularité auprès des citoyens. Une sorte de version antique du sondage, à l’applaudimètre. Plus tard, au viie siècle, l’empereur byzantin Héraclius, ne sachant plus quoi faire pour vaincre son adversaire barbare, aurait engagé de nouvelles recrues uniquement chargées d’applaudir, et tenter ainsi d’impressionner l’ennemi.
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Aquascutum
Moins connue que sa concurrente Burberry, cette marque de luxe britannique partage avec elle un destin étonnant, passant des têtes couronnées aux… hooligans. Fondée en 1851, Aquascutum a habillé la famille royale (dès 1897) ou encore, avec ses trench-coats waterproof, les soldats de Sa Majesté lors des deux guerres mondiales. D’où son nom, venu du latin aquascutum (« bouclier à eau »). Dans les années 1990, ses casquettes et ses manteaux, notamment, ont été portés par des supporters revendiquant un style casual.
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Arkan
Le criminel et chef paramilitaire serbe Željko Ražnatović, alias Arkan, n’a pas été seulement un acteur majeur dans la guerre qui a ravagé la Yougoslavie au début des années 1990. Il fut également un leader de tribunes au Marakana, surnom du stade de l’Étoile rouge de Belgrade (Stadion Crvena zvezda). En 1990, alors que celui qu’on appelle encore « Baby Face » pour son visage poupin s’impose comme l’un des caïds de la pègre locale, les dirigeants de ce club très puissant misent sur son charisme et son autorité pour unifier les supporters les plus incontrôlables. Sous son impulsion, les groupes Tziganes, Belgrade Alcohol Hooligans ou encore Red Devils deviennent ainsi les Delije : les « héros » ou « vaillants ».
À cette époque, dans ce pays-puzzle qu’est la Yougoslavie, les tensions politiques et religieuses sont de plus en plus vives entre Serbes, Croates et Bosniaques. En octobre 1990, le conflit menace. Željko Ražnatović lève son armée personnelle, la Garde des volontaires serbes, essentiellement composée de délinquants et de Delije. Ces miliciens, baptisés les « Tigres » car leur chef, Arkan, se balade souvent avec un jeune félin, Milos, vont participer à l’épuration ethnique voulue par le président serbe Slobodan Milošević. En Croatie comme en Bosnie, ils assassinent, pillent, violent. À leur ceinture, certains attachent des cuillères aiguisées dont ils se servent pour arracher les yeux de leurs victimes.
Après trois ans de combats, en 1993, Arkan revient à Belgrade jouir de son nouveau statut de héros nationaliste. Sur la butte surplombant le Marakana, l’ancien leader des Delije se fait construire un palais kitsch où il s’installe avec Svetlana Velicˇković, dite Ceca, une pop star locale de vingt-deux ans sa cadette qu’il épouse en 1995. Cette année-là, le tueur figure même sur la liste des invités d’honneur d’un célèbre compatriote, le réalisateur Emir Kusturica, pour la projection belgradoise du film Underground, palme d’or au Festival de Cannes. Toujours épris de football, Arkan rachète ensuite un petit club de la banlieue de la capitale, le FK Obilić Belgrade, du nom du chevalier serbe qui, en 1389, assassina le sultan ottoman Murad Ier lors de la bataille du Kosovo.
Inculpé en 1997 de crimes contre l’humanité par le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie (TPIY) de La Haye, Arkan, héros national pour certains, fou sanguinaire pour d’autres, n’a jamais été jugé. Le 15 janvier 2000, à 47 ans, il est tué par balles dans le hall de l’hôtel InterContinental de Belgrade. Sa mort suscite des réactions bien au-delà des frontières serbes. Ainsi, quinze jours plus tard, lors d’un match du championnat italien entre la Lazio et Bari, un hommage apparaît sur une banderole des Irriducibili, des ultras du club romain connus pour leur sympathie envers les discours d’extrême droite : « Honneur au tigre Arkan ». En réponse à ce témoignage d’estime, les supporters du Torino choisissent l’humour, quelques jours plus tard. « Honneur au chat Sylvestre », écrivent-ils sur une autre banderole. Le « Sylvestre » en question n’étant autre que le Grosminet adulé des enfants.
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Armata Ultras
Aux côtés de la Butte Paillade (1991), ce groupe de supporters du Montpellier Hérault Sport Club (MHSC) anime l’Étang de Thau, la tribune située derrière l’un des deux buts du stade de la Mosson (32 950 places). Fondée au début de la saison 2002-2003, à l’époque où l’équipe héraultaise fait l’ascenseur entre la première et la deuxième division, l’Armata Ultras souhaite alors apporter du sang neuf à un kop qui s’essouffle. Et y parvient, avec seulement une trentaine de membres, quelques sympathisants et une démarche presque élitiste. « On a toujours privilégié la qualité à la quantité, analyse Florian, membre de l’association. Pour intégrer pleinement l’Armata, il faut d’abord s’y investir, montrer que la passion pour le club et l’intérêt pour le groupe ne sont pas qu’une passade. »
Ces effectifs limités n’empêchent pas les supporters de suivre partout leur équipe. Depuis sa création, hormis les interdictions de se déplacer sur arrêté préfectoral, l’Armata Ultras n’a raté qu’un match des siens à l’extérieur, à Ajaccio le 11 septembre 2002, pour cause d’intempéries. « Il y avait des inondations sur tout le trajet et les bateaux étaient annulés, se souvient Florian. On était dégoûtés. » Le 23 avril 2011, l’association ne se rend pas non plus au Stade de France voir le MHSC disputer sa première finale de Coupe de la Ligue, contre l’Olympique de Marseille (0-1). Mais pour d’autres raisons. Comme beaucoup d’ultras de France, ils boycottent cette compétition perçue comme une dérive du foot business, un pur produit commercial, sans âme. Ce soir-là, pour affirmer ses convictions tout en prouvant son attachement à ses couleurs, l’Armata Ultras se rend à Aix-en-Provence encourager l’équipe de… water-polo montpelliéraine. Devant des spectateurs médusés, les membres de l’association chantent et sortent plusieurs banderoles dont une cocasse : « Mouillez le maillot ! » Ils terminent ensuite la soirée dans la piscine avec leurs joueurs, après une belle victoire (9-17).
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Armes
La violence entre supporters ne se limite pas aux coups de poing et de pied. Les ultras et les hooligans adeptes des bagarres ont beau vanter les affrontements « réglo » et « virils » à main nue et obéissant à certaines règles, il arrive que des armes soient utilisées. Certains objets prévus pour le tifo (hampes de drapeau, fumigènes…) peuvent servir quand la situation dégénère. Dans un genre plus inattendu, il y a aussi des projectiles très particuliers : les supporters grecs raffolent des pièces de monnaie aiguisées ; d’autres préfèrent les balles de golf ou les piles… Dans les années 1970, avant l’usage intensif de la vidéosurveillance, les policiers britanniques ne s’étonnaient même plus de trouver des fléchettes dans les tribunes, ou d’arrêter des hooligans armés de hachettes de poche. Les fans du club londonien de Millwall avaient pour leur part une autre spécialité : la « Millwall brick », un bloc de feuilles de journaux compressées et rigidifiées. Citons enfin les « vraies » armes : stylos lance-fusées et parapluies à bout pointu en Allemagne, pistolets en Argentine, coups-de-poing américains un peu partout dans le monde.
L’Italie n’est pas en reste, notamment en matière de couteaux. Dans les années 1990, après l’accueil de la Coupe du monde (1990), le pays connaît un regain de violence. Le 29 janvier 1995, la mort d’un supporter du Genoa provoque un vrai traumatisme. Alors que le club ligure reçoit le Milan AC, les supporters rossoneri (« noir et rouge », surnom de l’équipe lombarde) gagnent Gênes à bord d’un train spécial très surveillé en raison des rivalités entre les fidèles des deux clubs. Un groupuscule d’ultras milanais, proche de l’extrême droite, parvient tout de même à déjouer le dispositif de sécurité et arrive sans escorte policière aux abords du stade Luigi-Ferraris (36 569 places), alias « Marassi ». Une bagarre éclate. Vincenzo Spagnolo, dit « Spagna », 24 ans, est poignardé au cœur et meurt durant son transfert à l’hôpital. Le drame suscite un vaste élan de solidarité à travers le pays. Les groupes ultras se réunissent. À l’initiative des Brigate Neroazurre de l’Atalanta Bergame, un projet de manifeste prônant le bannissement des armes est établi : « Basta lame, basta infami » (« Assez de couteaux, assez d’infâmie »). Mais les lames ne disparaîtront pas pour autant des alentours des stades italiens. Les ultras romains répondront d’ailleurs à l’initiative bergamasque par un autre slogan : « Basta infami, solo lame » (« Stop à l’infâme, seulement des lames »).
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Asie
Didier Drogba ne s’attendait sans doute pas à pareil accueil. Le 14 juillet 2012, alors que l’attaquant ivoirien débarque à Shanghai, ville de son nouveau club, le Shanghai Shenhua, des centaines de supporters chinois scandent son nom, se bousculent pour lui tendre des fleurs aux abords de l’aéroport. Quelques heures plus tard, lors de sa présentation au Hongkou Stadium (33 060 places), plusieurs milliers d’autres personnes l’accueillent en reprenant : « Didier, Didier… » En Chine, l’engouement autour du ballon rond est un peu plus récent qu’en Corée du Sud et au Japon (deux pays qui ont organisé le Mondial 2002), mais il est perceptible dans les tribunes. Comme leurs clubs, prêts à recruter à prix d’or des stars européennes ou latino-américaines, les supporters chinois s’inspirent de ces cultures, et n’hésitent pas à imiter les ultras ou les barras bravas argentines. À Shanghai, les principaux groupes sont les Blue Boys ou les Ultras Shanghai Shenhua. En s’appuyant sur des mélodies que les fans européens reconnaîtraient aussitôt – en particulier « La Marseillaise » –, ils encouragent leur équipe, tendent des écharpes, agitent des drapeaux, « craquent » des fumigènes.
La même fièvre touche le Japon, notamment dans le sillage des Urawa Red Diamonds, le club le plus populaire du pays. Ses supporters, rassemblés au sein de groupes tels que les Urawa Boys ou les Snake’98, assurent l’ambiance, tout de rouge vêtus, en reprenant, avec une discipline parfois stupéfiante, des airs comme « YMCA », le tube disco des Village People, ou la bande originale du film La Grande Évasion (1963) avec Steve McQueen. Le 23 mai 2007, à l’occasion d’un match contre les Australiens de Sydney, ils réalisent, comme souvent, une chorégraphie d’envergure à l’aide de feuilles et de ballons de baudruche : un gigantesque cœur blanc entouré de rouge et frappé du numéro 12, en référence à leur rôle de « douzième homme ». Les supporters du Vegalta Sendai, un autre club en vue, sont quant à eux réputés pour leurs chants particulièrement longs, dignes d’une chorale.
L’équipe nationale du Japon peut compter, elle aussi, sur un fort contingent de fidèles. Pour un simple match amical contre la France, le 12 octobre 2012, 3 000 fans ont fait le voyage (10 000 kilomètres) jusqu’à Saint-Denis.
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Authentiks
Dès sa fondation, en janvier 2002, ce groupe de supporters du Paris Saint-Germain a quelque chose d’atypique. Les Authentiks sont la première association à tendance ultra à s’installer durablement dans un quart de virage du Parc des Princes, la tribune G. Avec leurs 400 membres, ils réussissent à devenir, en quelques années, une extension naturelle du Virage Auteuil voisin et même l’un de ses moteurs à la fin des années 2000. Avec une marque de fabrique : des gestuelles rigoureuses, tout un bloc de supporters habitués à sauter et à battre des mains de manière parfaitement synchronisée. Un vrai spectacle pour le reste du public.
Le 28 avril 2010, une décision politique stoppe l’essor des Authentiks. Ce jour-là, le groupe fait partie des sept associations ou groupuscules – cinq du PSG, une de l’OGC Nice et une de l’Olympique Lyonnais – dissoutes par un décret du ministère de l’Intérieur. Cette mesure résulte notamment des événements du match PSG-OM du 28 février 2010, avant lequel des fans du PSG se sont affrontés entre eux (un mort, Yann Lorence, 37 ans, du Kop of Boulogne).
Malgré leur courte durée de vie (huit ans), les Authentiks ont marqué l’histoire du Parc des Princes par leur originalité. Même leur premier logo, un taureau, sortait de l’ordinaire. « Nous voulions rester dans le domaine animalier tout en innovant, témoigne Mathieu, un ancien membre du groupe. Et comme plusieurs des fondateurs étaient fans des Chicago Bulls [club de basket dont l’emblème est un taureau]… » En 2008, c’est pourtant l’avocat d’un club de… football américain, les Houston Texans, qui écrit aux Authentiks pour les mettre en demeure d’abandonner leur logo, trop ressemblant à celui de son client. L’association opte alors pour une autre figure de proue : Isaac, le barman de La Croisière s’amuse, une série télévisée américaine, affublé de lunettes de soleil. « Ça lui donnait un côté funk qui plaisait au groupe, amateur de ce style musical », poursuit Mathieu.
Les Authentiks appréciaient aussi le rap, et le rappelaient volontiers au Parc des Princes. Ainsi, le 15 mars 2009, l’association accueille le rival marseillais avec une voile représentant JoeyStarr, le chanteur de NTM. Une banderole l’accompagne : « Fous-toi-le dans l’cul ton maillot, t’es à Paris ici. » Des propos que l’artiste, lui-même partisan du PSG, avait adressés depuis la scène à un spectateur vêtu du maillot de l’OM, lors d’un concert dans la capitale. Prévenus à l’avance de l’initiative des Authentiks, les Fanatics, un groupe de supporters de l’OM présent le jour du match dans le parcage « visiteurs », sortent une banderole « Laisse pas traîner ton tifo », référence à l’un des titres phares des rappeurs de NTM, Laisse pas traîner ton fils. Un « contre-tifo », dans le jargon, autrement dit une manière de « tuer » l’effet de surprise.
[image: images] Dissolution ; Fanatics ; Gestuelle ; Logo ; Parcage ; Tifo ; Virage Auteuil


Auto-stop
Certains supporters seraient capables de tous les sacrifices pour suivre leur équipe favorite et représenter leur groupe à l’extérieur. Alors, quand le portefeuille ne suit plus ou qu’ils sont d’humeur aventureuse, ils n’hésitent pas à prendre la route en levant le pouce. Chez les ultras français, la pratique est courante. En France, une personne l’incarne particulièrement. Fred de Liévin, alias « FDL » – un clin d’œil aussi à la Fossa dei Leoni (Milan AC), un supporter du Racing Club de Lens, membre des Red Tigers (1994). Depuis 1998, ce fidèle absolu a traversé l’Hexagone et l’Europe en auto-stop pour les Sang et Or (surnom de l’équipe nordiste), du Havre à Bastia, de Munich à Porto où, accueilli au local des Super Dragões, ultras du club portugais, il avait dormi sur leur bâche. En 2013, le Ch’ti a fêté son 289e déplacement en stop et son dixième « grand chelem », autrement dit, sa dixième saison sans rater un seul match des siens à l’extérieur. « Sur certaines portions d’autoroute, il connaît même par cœur les jours et les horaires de passage des chauffeurs routiers », révèle Yannick, l’un des responsables des Red Tigers. « De toute manière, chez nous, tout le monde s’est déjà déplacé au moins une fois de cette façon, poursuit-il. Implicitement, c’est une sorte de rite de passage. Et puis ça t’apprend la vie, la débrouille. »
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Aux armes
« Aux armes ! Nous sommes les Marseillais ! Et nous allons gagner ! Allez l’OM ! » Au-delà des Phocéens, ce chant aux accents guerriers figure au répertoire de nombreux supporters, notamment en France. En règle générale, il invite deux tribunes à se répondre, en répétant chacune à tour de rôle les paroles. Une exception, tout de même : en raison de la rivalité PSG-OM, un tel chant, même avec des paroles adaptées à Paris, est inimaginable au Parc des Princes.
Contrairement à ce que certains profanes imaginent, le « Aux armes » n’évoque pas ici l’entame du refrain de « La Marseillaise ». Il s’inspire plutôt du « All’Armi », un hymne fasciste entonné par Mussolini et ses Chemises noires lors de leur marche sur Rome en 1922. « All’Armi ! All’Armi ! All’Armi ! Siam fascisti ! Terror dei comunisti ! » dit la rengaine italienne – « Aux armes ! Nous sommes les fascistes ! La terreur des communistes ! » en français. Mais le choix de la reprendre en France ne revêt aucune dimension idéologique. L’explication est ailleurs. Le mouvement ultra étant né en Italie, il a puisé dans les chants traditionnels transalpins beaucoup d’airs de supporters, adaptés ensuite à travers l’Europe et le monde, sans toujours chercher à connaître la genèse des mélodies.
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